OPINION ET JUGEMENTS DU TEMPS SUR LE GENRE ROMANESQUE

Bibliogr.: M. Delon, P. Malandain, Littérature française du XVIIIe siècle
http://fr.wikipedia.org/wiki/R%C3%A9flexions_sur_le_roman_au_XVIIIe_si%C3%A8cle
1721 Montesquieu, Lettres persanes, lettre CXXXVII [Rica, cite un parisien]
« Vous voyez ici les romans, dont les auteurs sont des espèces de poètes et qui outrent également le langage de l’esprit et celui du cœur : ils passent leur vie à chercher la nature et la manquent toujours, et leurs héros y sont aussi étrangers que les dragons ailés et les hippocentaures. »

1728 Desmolets, Mémoires de littérature

« Un récit qui ne contient rien que de vrai est une Histoire ; un tissu de fictions est une Fable ; le mélange de la fable et de l’histoire fait le Roman. »
1728 Voltaire, Essai sur la poésie épique


« Si quelques romans nouveaux paraissent encore, et s’ils font pour un temps l’amusement de la jeunesse frivole, les vrais gens de lettres les méprisent. »
1731 Bruzen de la Martinière, Introduction générale à l’étude des sciences et des belles-lettres

« On s’y gâte le goût, on y prend de fausses idées sur la vertu, on y rencontre des images obscènes, on s’apprivoise insensiblement avec elles ; et on se laisse amollir par le langage séduisant des passions, surtout quand l’auteur a su leur prêter les couleurs les plus gracieuses. » Mais, au demeurant, l’ouvrage est favorable au genre. 
1731 Prévost, Manon Lescaut, Avis au lecteur


« [...] c’est rendre, à mon avis, un service considérable au public que de l’instruire en l’amusant. [...] Chaque fait qu’on y rapporte est un degré de lumière, une instruction qui supplée à l’expérience ; chaque aventure est un modèle d’après lequel on peut se former. [...] L’ouvrage entier est un traité de morale, réduit agréablement en exercice. »
1734 Nicolas Lenglet-Dufresnoy, De l’usage des romans, où l’on fait voir leur utilité et leurs différents caractères

« Défauts à éviter dans les Romans » : 1/ « offenser la Religion » 2/ « censurer la personne des Rois », « critiquer leur conduite » 3/ « attaquer quelque personne en place » 4/ « attaquer des personnes disgraciées ou persécutées » = une « infamie » 5/ « offenser les mœurs », y compris par un langage trop grossier (son évolution constatée depuis le Moyen Age : plus de retenue au XVIIIe s.) 
1734 Marivaux, Le Paysan parvenu, Quatrième partie (critique de Crébillon fils)


« Il est vrai [...] que nous sommes naturellement libertins, ou, pour mieux dire, corrompus ; mais en fait d’ouvrage de l’esprit [...] Un lecteur veut être menagé. »
1736 Crébillon fils, Les Egarements du coeur et de l’esprit, Préface


« Le Roman, si méprisé des personnes censées, et souvent avec justice, serait peut-être celui de tous les genres qu’on pourrait rendre le plus utile s’il était bien manié, si [...] on le rendait, comme la Comédie, le tableau de la vie humaine, et qu’on y censurât les vices et les ridicules. » 
1735-1743 Abbé Desfontaines, Observations sur les écrits modernes


« Un roman bien fait et bien écrit est vraiment un ouvrage digne d’un homme de lettres, comme un poème épique, une tragédie, une comédie, un opéra. » Mais : « Le plus grand défaut des romans ordinaires [...] est de paraître trop romans [...] Cependant l’illusion est essentielle à un livre de fiction. C’est un grand art de savoir éviter l’apparence de l’art. »
1736 Père Porée, De libri qui vulgo dicuntur romanses oratio : appel à la répression
1738-1739 Boyer d’Argens, Lettres juives / Lectures amusantes...


Le romancier « ne se servira [du réel] que pour produire quelque chose de plus intéressant qu’un vrai tout uni ». 
1739 Abbé Granet, Réflexions sur les ouvrages de littérature 
« goût méprisable et fatal » que celui des romans.
1743 Aubert de La Chesnaye des Bois, Lettres amusantes et critiques sur les romans

« Les romans, quand ils sont bien faits et conformes aux règles que le bon sens a dû prescrire, loin d’être l’école du libertinage, font voir la vertu couronnée et le vice puni. [Ils sont] des précepteurs muets qui enseignent la manière de se comporter dans le monde. »
1747 Vauvenargues, Introduction à la connaissance de l’esprit humain

« On ne relit point un roman. »
1748 [av. 1727] Mme de Lambert, Avis d’une mère à sa fille


« La lecture des romans est plus dangereuse [que celle de la poésie] ils mettent du faux dans l’esprit. Le roman, n’étant jamais pris sur le vrai, allume l’imagination, affaiblit la pudeur, met le désordre dans le cœur [...]. »
1761 Diderot, Eloge de Richardson

« Mécontent des connotations qui sont encore attachés au terme de roman, il écrit : « Par un roman, on a entendu jusqu’à ce jour un tissu d’événements chimériques et frivoles, dont la lecture était dangereuse pour le goût et pour les moeurs. Je voudrais bien qu’on trouvât un autre nom pour les ouvrages de Richardson qui élèvent l’esprit, qui touchent l’âme, qui respirent partout l’amour du bien, et qu’on appelle aussi des romans». Diderot compare Richardson et tout romancier qui le prend pour modèle, à un moraliste qui au lieu de maximes abstraites, livre ses enseignements sous forme de récits. »

1761 Rousseau, Julie ou la Nouvelle Héloïse – Préface


« Il faut des spectacles dans les grandes villes, il faut des romans aux peuples corrompus. [...] Celle qui, malgré ce titre, osera en lire une page, est une fille perdue : mais qu’elle n’impute point sa perte à ce livre ; le mal était fait d’avance. Puisqu’elle a commencé, qu’elle achèvera de lire : elle n’a plus rien à risquer. [...] » 
1773 Bricaire de la Dixmerie, Discours sur l’origine, les progrès & le genre des Romans 

1787 Jean-François Marmontel, Eléments de littérature

1799 Sade, Idée sur les romans :

double origine : religieuse (croyances =>fables ou mythes =>romans) et érotique ; un précis d’histoire du roman critique (chevalier de Boufflers pour son Aline, reine de Golconde vaut mieux que R[étif de la Bretonne] pour « tous les écrits dont il inonde le public ») ; le roman est utile comme tableau des moeurs séculaires ; ce qu’il faut pour le porter à la perfection : comme au théâtre, maintenir l’intérêt sans interruption et se soucier du vraisemblable, mais ne pas s’arêter pour faire connaître une société dans sa corruption :

« Je ne veux pas faire aimer le vice ; je n’ai pas, comme Crébillon ou comme Dorat, le dangereux projet de faire adorer aux femmes les personnages qui les trompent ; je veux, au contraire, qu’elles les détestent ; c’est le seul moyen qui puisse les empêcher d’en être dupes ; et, pour y réussir, j’ai rendu ceux de mes héros qui suivent la carrière du vice, tellement effroyables, qu’ils n’inspireront bien sûrement ni pitié ni amour ; en cela, j’ose le dire, je deviens plus moral que ceux qui se croient permis de les embellir [...] »

Mais, quelques lignes plus loin – en conclusion de ce manifeste – il se désavoue « le roman de J[ustine] » qu’on lui attribue. Et qu’il a pourtant fait !
